Pour le meilleur et pour le pire
Curieux film que ce Week-end à Paris. Du réalisateur Roger Michell, on connaît surtout la comédie romantique Coup de foudre à Notting Hill, délicieuse sucrerie de 1999 qui marqua l’apogée de l’équipe britannique de Working Title (Quatre mariages et un enterrement, Love Actually). Du pitch et de la bande-annonce, qui nous montre un couple de sexagénaires anglais venus dans la capitale française pour fêter leur anniversaire de mariage et régler quelques non-dits, on peut deviner une comédie so british pleine de bons mots et de situations rocambolesques sur fond de jolies images de cartes postales. Le film, en réalité, est un tout petit peu de tout cela (du moins dans son premier tiers) et surtout beaucoup plus.

La belle équipe
Le spectateur averti ne se sera pas laisser duper et quelques indices lui auront mis la puce à l’oreille. Roger Michell s’est distingué avec quelques catastrophiques nanars calibrés pour des vedettes en goguette (Dérapages incontrôlés en 2002 avec Ben Affleck et Samuel L. Jackson, Morning Glory en 2010 avec Harrison Ford et Rachel McAdams, Week-end royal en 2013 avec Bill Murray), mais le public connaît moins ses collaborations avec les écrivains Ian McEwan (pour le surprenant Enduring Love, avec Daniel Craig, en 2004) et surtout Hanif Kureishi, qui a signé les scénarios du beau et méconnu The Mother en 2003 (dans lequel Daniel Craig couchait avec la mère de sa compagne) et du plus académique Venus (2007). Kureishi, auteur de beaux romans comme Le Bouddha de banlieue, Intimité (qui servit d’inspiration à Patrice Chéreau pour son film homonyme) ou Le Don de Gabriel, est également le scénariste de ce Week-end à Paris mélancolique et tendre, et la collaboration entre la douceur caressante du cinéaste et la plume acerbe et désenchantée de l’écrivain trouve ici une forme d’apogée, dont on se délecte à chaque scène.

L’histoire est simple comme bonjour : Nick et Meg Burrows (Jim Broadbent et Lindsay Duncan, tous deux formidables) débarquent à Paris pour quelques jours d’escapade en tête à tête. La petite soixantaine, ils sont là pour célébrer leur anniversaire de mariage et s’échapper d’un quotidien un peu morne. Leur fils est un loser, leur sexualité est en berne et Nick, prof à l’Université, a de sérieux problèmes au boulot. Meg, elle, a envie de s’amuser un peu : pas question de croupir dans le vieil hôtel dénué de charme que Nick a réservé, direction la suite d’un palace avec vue sur la Tour Eiffel. Passée une escapade en taxi qui permet au réalisateur d’évacuer en une poignée de plans les principaux monuments de la capitale, le film délaisse très rapidement les aléas du dépliant touristique de prestige tendance Minuit à Paris pour se recentrer sur les tourments existentiels d’un couple en pleine crise, façon Maris et Femmes (histoire de filer la métaphore allénienne jusqu’au bout).
Le temps de l’innocence
Si le film est souvent drôle, c’est d’un humour âpre et cinglant ; mais la prouesse des beaux dialogues de Kureishi est de ne jamais verser dans le règlement de comptes spectaculaire à base de jeux de mots vachards et autres mesquineries sordides. Il y en a bien quelques-uns, mais le scénariste, le réalisateur et les deux comédiens parviennent à rendre palpable l’immense amour qui lie ces deux personnages et, surtout, la complexité d’une relation de plus de trente ans. Le film s’amuse à perdre le spectateur dans les méandres d’un affrontement qui n’en est pas vraiment un : il ne s’agit pas ici de s’amuser à compter les points, mais plutôt de comprendre ce qui unit et désunit ce couple, de remonter le fil de leur histoire commune et d’en regarder chacune des facettes sans artifice. Les deux acteurs excellent à jouer le superbe mépris dont font preuve ces sexagénaires en défiant les affres de la vieillesse malgré les rappels du corps et du temps : ici, un genou qui faiblit ; là, une sexualité désirée crûment et refusée encore plus méchamment… pour être provoquée plus sadiquement encore. Un jeu du chat et de la souris, mélange improbable de manipulation et d’innocence qui n’exclue pas une bouleversante tendresse et une folle envie de défier la bienséance (voir cette scène hilarante dans laquelle nos deux tourtereaux bien sous tous rapports s’amusent à jouer à « resto basket » dans un restaurant très haut de gamme).

Les retrouvailles du couple avec un ami de longue date à la soixantaine flamboyante (Jeff Goldblum, assez génial en écrivain pompeux) entraînent le film sur une voie encore plus étonnante, culminant lors d’une longue scène de dîner étrange et fantasque dont le climax ne manque pas de panache. On pense alors à Frantic ou La Femme du Ve, ces films où Paris cesse d’être un cliché permanent pour devenir un réservoir d’angoisses et de frustrations, propice aux rencontres inopinées et aux situations étranges. Michell ne lâche jamais le fil de son couple, ni trop près ni trop loin d’eux, toujours juste dans son regard, déroulant cette grande balade parisienne comme un morceau de jazz tour à tour mélancolique et joyeux. Fidèle à cette image, la dernière scène s’amuse du désir du couple de ne plus quitter la ville et de notre envie de ne pas les voir remonter dans le train. Quelques pas de danse, un troquet parisien tout ce qu’il y a plus de commun, deux verres de blanc, et le charme infini d’un amour toujours léger malgré le temps qui a passé : ce Week-end à Paris est une divine surprise.
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